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      QUAND UN ENFANT VIENT AU MONDE, LE CERCLE DE FAMILLE SE REFORME POUR LE PROTÉGER. CHACUN S’EXTASIE «QU’IL EST MIGNON!» ET S’INVENTE MILLE LIENS AVEC CE NOUVEL ÊTRE… HÉLAS, C’ÉTAIT UN TOUT AUTRE GENRE DE SENTIMENTS QUE PROVOQUAIT LA VUE DU PETIT URIAN…
         
         
         
         
      

      

      Emmitouflé dans de beaux draps en soie brodés de dentelles anciennes aux dessins arachnéens,
         le nouveau-né le plus étrange qu’un homme ait jamais contemplé dormait paisiblement,
         tandis que la directrice de l’orphelinat s’inquiétait, relayée par les deux secrétaires,
         les cinq assistantes maternelles, le médecin, l’équipe au grand complet de la cuisine,
         celle des jardiniers, jusqu’au curé du village qui avait été dépêché en urgence.
         
         
         
         
      

      Chacun était dérouté, troublé à l’extrême; c’était un mélange de peur et de stupeur que faisait naître ce bébé à l’apparence si inhabituelle.

      Deux grandes oreilles de lapin aux reflets dorés coiffaient son petit visage aux traits
         bien dessinés, visage large, bouche pulpeuse de la couleur des framboises et paupières
         nacrées.
         
         
         
         
      

      Pourtant, l’enfant dormait paisiblement, ignorant tous les sentiments qu’il déclenchait.

      Mais quand il s’éveilla, ce fut bien pire encore. Un «Oh!» général fusa de chacune des bouches présentes, les yeux s’arrondirent devant l’incroyable regard de ce petit être. L’œil droit brillait d’un rouge rubis et l’autre était aussi vert qu’une émeraude.

      — Oh, mais il a des yeux pers! s’exclama madame la directrice, avec un bel effort d’euphémisme, destiné à calmer le jeu.

      — Des yeux verts et rouges aussi, répondirent les jardiniers.

      — Pas verts, pers, répliqua madame la directrice. Cela signifie que ses deux yeux sont de couleurs différentes!

      — Madame la directrice, il n'aurait pas plutôt les yeux vairons? souffla le curé.

      Pour toute réponse, elle le foudroya du regard.

      Et les autres répétèrent d'un air entendu:

      — Oui, c’est bien ça, il a les yeux pers!

      Cela n’expliquait rien, mais les choses étaient nommées, et ça rassurait l’assemblée. Madame la directrice dominait la situation. Il avait les yeux pers et un point c’était tout. Quant aux oreilles, elle se garda bien de les dénommer: oreilles de lapin. Elle décréta donc qu’il s’appellerait Urian, prénom soigneusement brodé au fil d’or sur le col de son joli petit caraco en velours bleu nuit.

      Avec tout ça, j’ai oublié de vous dire que le berceau d’Urian était aussi remarquable
         que le petit être qui s’y trouvait. C’était une carapace de tortue géante, une rareté
         de son espèce, un écrin original, pour un bébé vraiment spécial.
         
         
         
         
      

      

      Monsieur le curé posa enfin la bonne question:

      — Mais d’où vient-il? Savez-vous qui sont ses parents?

      — Malheureusement, nous ne savons pas grand-chose. Des promeneurs l’ont trouvé hier
         dans cet étrange berceau, en pleine forêt, près de la fontaine de Saint-Félix. Ils
         l’ont amené à la gendarmerie. Les gendarmes l’ont déposé ce matin. Il y avait une
         lettre glissée dans le berceau, avec un certificat d’abandon en bonne et due forme.
         Le petit Urian était qualifié d’adoptable…, précisa madame la directrice.
         
         
         
         
      

      — Adoptable! s’exclama l’assistance. Mais comment cela serait-il possible?

      — Pauvre petit! Vous avez raison, qui va vouloir de lui? renchérit madame la directrice.

      

      C’est alors que le pauvre petit eut le dernier mot: il se mit à brailler comme un putois!

      — Il a faim, dit le docteur.

      — Allez préparer un grand biberon, demanda madame la directrice à la plus expérimentée
         des assistantes maternelles. Ce petit est affamé.
         
         
         
         
      

      Les cinq assistantes maternelles se déplacèrent en délégation vers la cuisine, et jamais biberon ne fut mieux préparé, juste à la bonne température, et si vite fait. Un bébé de ce genre-là ne pouvait attendre. À peine né, il avait déjà bien assez de problèmes sur le dos, et puis il faut bien préciser qu’il braillait plus fort que les autres… Ce petit-là avait un organe vocal singulièrement développé pour son âge. Et aussi un bon coup de biberon: il l’avala d’une traite et s’endormit ensuite avec un merveilleux sourire.

      Pendant que bébé dormait, madame la directrice s’enferma dans son bureau, avec une
         équipe restreinte, le curé, le médecin et la chef des assistantes maternelles tinrent
         conseil.
         
         
         
         
      

      Il fallait remplir le dossier et ne pas faire d’erreurs. Le médecin devrait l’examiner, afin de déterminer ses possibilités d’adoption, enfin répertorier les critères légaux, car en ce qui concernait la possibilité qu’il fût effectivement choisi par une famille convenable, c’était une autre paire de manches. Mais mademoiselle Julie qui lui avait donné son premier biberon déclara avec une certaine conviction que cet étrange petit avait un charme fou!

      — Que Dieu vous entende ma fille, répondit le curé.

      — Tout est possible et même l’impossible! rétorqua le médecin-chef.

      — Puisque vous le dites, assura madame la directrice qui n’en pensait pas moins.

      Le lendemain, le médecin de l’institut examina Urian sous toutes les coutures. Hormis
         ses grandes oreilles de lapin et ses yeux bicolores, le bébé se portait à merveille.
         Il était bien proportionné, très éveillé et son appétit témoignait de sa bonne santé.
         Ce petit-là était parfaitement adoptable, si bien sûr, par le plus grand des hasards,
         Dieu, le diable et tous les anges disponibles s’accordaient pour lui trouver des parents.
         
         
         
         
      

      Monsieur le curé priait ardemment dans ce sens, madame la directrice étudiait avec
         acharnement tous les dossiers d’adoption, et l’un des jardiniers qui se piquait de
         sorcellerie avait été chargé par mademoiselle Julie de voir ce qu’il pouvait faire
         de son côté…
         
         
         
         
      

      

      Et c’est bien de ce côté-là que la chance vint, car un matin, mademoiselle Julie arriva
         à l’orphelinat toute défaite, avec une bonne demi-heure de retard, dans un 4x4 argent,
         un peu froissé. Au volant, un beau jeune homme blond, accompagné d’un homme brun élégant
         et à peine plus âgé. Mademoiselle Julie avait grillé un stop, égratigné le 4x4 et
         sa petite Mini était hors d’usage. Naturellement, les deux hommes lui avaient proposé
         de la raccompagner.
         
         
         
         
      

      Dès leur arrivée, très remarquée, on offrit des cafés aux deux visiteurs intempestifs,
         et un petit verre d’alcool de menthe pour mademoiselle Julie.
         
         
         
         
      

      Très vite, madame la directrice se présenta. Elle avait en effet appris que l’un des visiteurs était Jean-Paul Prunier, le grand couturier parisien, et que l’autre personne était son compagnon Amédée Décléor. On leur fit visiter les lieux avec tous les égards dus à des people. Ils étaient vraiment charmants, ils promirent d’envoyer en cadeau des vêtements de la prochaine collection junior. Madame la directrice, enchantée de l’aubaine, invita les deux amis à déjeuner; en cuisine on se dépêcha de préparer un délicieux repas bien arrosé. Et quand on apporta le dessert, un baba au rhum, on en vint aux confidences. Le cas Urian fut évoqué par mademoiselle Julie. Jean-Paul et Amédée voulurent voir le prodige.

      Quand madame la directrice, mademoiselle Julie et les deux amis pénétrèrent dans la
         chambre, Urian dormait tranquillement dans le ventre de la tortue. Ses beaux draps
         moussaient joliment autour de son visage. Ses deux grandes oreilles déployées s’agitaient
         légèrement bercées par son rêve. Il était parfaitement original.
         
         
         
         
      

      — Comme il est chou! dit Jean-Paul.

      — Et il a du style! ajouta Amédée.

      C’est alors qu’Urian ouvrit ses grands yeux couleur de pierre précieuse, et fit son
         premier sourire.
         
         
         
         
      

      — Il est absolument adorable! s’exclamèrent-ils tous les deux en même temps.

      C’était le coup de foudre absolu. Le sourire qu’il leur avait adressé avait ému au
         plus haut point Jean-Paul et Amédée.
         
         
         
         
      

      — Il est comme nous, c’est un original, murmura Amédée. Si on pouvait l’adopter, je le ferais! assura Jean-Paul.

      — Moi aussi! répondit Amédée sans la moindre hésitation. Mais on n’a pas le droit: deux papas, ça ne marche pas, murmura Amédée.

      — Tout est possible et même l’impossible, décréta madame la directrice. On va se débrouiller,
         le cas est tellement incroyable que je vais bien réussir à vous arranger ça. Si vous
         êtes d’accord, je vous inscris comme parents nourriciers, et plus tard les lois vont
         bien finir par s’adapter. Deux hommes pourront bientôt adopter un enfant ensemble.
         De toute façon, ce cas-là défie toutes les lois de la raison, ce bébé-là est hors
         norme, avec lui, tout est possible.
         
         
         
         
      

      — Et même l’impossible, ajouta le jardinier, un peu sorcier, qui arrivait justement
         avec une brassée de roses blanches.
         
         
         
         
      

      — C’est pour vous, juste pour vous, messieurs, conclut-il avec un large sourire.
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      CE VENDREDI 30 NOVEMBRE 2001, J’AI DÉCIDÉ DE COMMENCER UN JOURNAL. DIFFÉRENTS ÉVÈNEMENTS M’ONT DÉCIDÉ À LE FAIRE. JE SUIS PERSUADÉ QU’IL EST ABSOLUMENT NÉCESSAIRE DE LAISSER UNE TRACE DE MON HISTOIRE.
         
         
         
         
      

      

      Journal intime d’Urian,
 fils de Jean-Paul Prunier et Amédée Décléor.
         
         
         
         
      

      Aujourd’hui, j’ai 17 ans. Je ne suis pas un enfant ordinaire puisque je suis un enfant
         trouvé et que j’ai deux grandes oreilles de lapin, un œil rouge et l’autre vert.
         
         
         
         
      

      Pourtant je suis un enfant très heureux, ma vie est passionnante. Mes deux papas sont
         couturiers, Jean-Paul est plutôt un papa un peu maman et Amédée, un papa vraiment
         papa. Jean-Paul est le créatif de la maison de couture, Amédée se consacre plus spécialement
         au commercial.
         
         
         
         
      

      J’inspire beaucoup mes parents. Certains artistes ont besoin d'une muse, Jean Paul prétend que je suis «son museau». Ainsi, c'est à cause de moi que cette année, il a eu l'idée de fabriquer un bonnet en fourrure surmonté de deux oreilles de lapin. Il a créé le modèle dans une multitude de couleurs: violet, rose, rouge, vert fluo, jaune poussin. Mais le modèle qui plaît le plus, c’est le modèle de couleur fauve, celui qui a été créé à ma ressemblance.

      La collection d’hiver a été somptueuse, j’ai défilé avec la bande de mannequins. Ils
         avaient tous des oreilles de lapin. C’était magnifique, toutes ces grandes oreilles
         multicolores, mais moi j’étais le seul à avoir mes vraies oreilles. Ce soir-là j’avais
         vraiment l’impression d’être un garçon comme les autres.
         
         
         
         
      

      Après, on a fini la soirée chez Castel. On a dansé comme des dingues, jusqu’à l’aube.
         Jean-Paul et Amédée m’ont laissé libre de tout horaire et c’est ce soir-là que je
         suis sorti avec Tania, une petite Africaine du Mali que Jean-Paul a engagée récemment
         comme mannequin. Elle a juste un an de plus que moi et elle est super sympa.
         
         
         
         
      

      C’est la première fois que je sors avec une fille. Avant, j’étais trop timide, peut
         être que c’est à cause de la mode des grandes oreilles. Merci Papa…
         
         
         
         
      

      — Tu es superbement bien fait et j’adore tes grandes oreilles, m’a murmuré Tania,
         juste avant que j’ose l’embrasser sur la bouche.
         
         
         
         
      

      — Moi, j’aime la couleur de ta peau et tes petites nattes, et puis c’est la première fois qu’une fille me dit qu’elle adore mes oreilles!

      

      Ce soir-là, galvanisé par le succès de la collection, l’ambiance de fête et surtout
         les compliments de Tania, j’étais remonté à bloc. Alors j’ai tout sorti…
         
         
         
         
      

      Je lui ai tout raconté: comment on m’a trouvé dans la forêt, mon berceau en forme de tortue, l’orphelinat, le mystère de mes origines…

      — Moi je suis née dans un petit village au cœur de la forêt. Dès que je t’ai vu, je
         me suis senti bien avec toi. Je crois que tu es le fils d’une déesse de la forêt.
         Dans mon pays, on n’est pas comme chez vous, froids, rationnels. Nous, on accepte
         le mystère, la magie. Notre monde est beaucoup plus coloré, plus fou, que le vôtre.
         
         
         
         
      

      J’étais vraiment sous le charme de Tania. Son visage tout en rondeur exprimait une
         grande douceur et ses grands yeux noirs brillaient comme la nuit, ils semblaient habités
         par tous les dieux de l’Afrique. Elle avait quelque chose à m’apprendre, j’en avais
         l’intuition…
         
         
         
         
      

      

      Il faut dire que depuis quelque temps, mon sommeil était agité, peuplé d’étranges
         rêves. Il m’arrivait de me réveiller brutalement avec dans les yeux la vision d’une
         femme à la longue chevelure bleue, avec des grandes ailes argentées, et à la place
         des jambes, une immense queue de serpent irisée de couleurs qui se terminait en spirale
         d’eau et d’écume.
         
         
         
         
      

      Cette femme revenait souvent dans mes rêves, et j’en avais parlé à Jean-Paul. Mais celui-ci n’avait guère accordé d’importance à mes propos. Il m’avait juste dit: «Tu lis trop de mangas, le soir avant de t’endormir.»

      La nuit dernière la dame était revenue dans mon rêve. Elle se lamentait, en disant que personne ne s’occupait de Mélusine, qu’on connaissait tous les autres, mais elle seule était complètement oubliée. Et elle ajoutait: «C’est pour cela que les enfants sont perdus dans la forêt.»

      C’était la première fois que la dame parlait, la première fois aussi qu’elle révélait son nom. Qui était cette Mélusine et qui étaient ces enfants perdus dans la forêt?

      

      Je racontais à Tania le rêve de la dame, celle que je connaissais maintenant sous
         le nom de Mélusine, sans oublier le détail des enfants perdus dans la forêt.
         
         
         
         
      

      — Mélusine, Mélusine… répéta Tania. Ça me dit quelque chose. Il me semble que j’ai
         lu un bouquin là-dessus. Je crois que c’est une fée. Je pense que j’ai un bouquin
         qui parle d’elle. Tu sais, j’adore lire. Je vais partir en Afrique pour les vacances
         de Noël, je suis sûre que ce bouquin est dans ma bibliothèque, je vais bien te retrouver
         ça.
         
         
         
         
      

      Encore une fois, j’avais bien fait de suivre mon intuition. Tania pourrait certainement
         m’aider.
         
         
         
         
      

      J’en profite pour avouer que mes grandes oreilles de lapin m’ont souvent beaucoup
         complexé, surtout dans ma petite enfance.
         
         
         
         
      

      Mais peu à peu, j’ai découvert que j’avais un don particulier: j’entendais les conversations de très loin. Mieux, je pressentais les choses.

      Cela m’a beaucoup aidé dans mes études. Mes parents pensent que je suis surdoué, mais
         moi je sais très bien que ce n’est pas mon intelligence qui me permet de me diriger,
         mais mes deux grandes oreilles.
         
         
         
         
      

      Vous voyez, je crois que ces deux grandes oreilles-là sont comme deux grandes antennes
         posées sur ma tête. Elles me permettent de savoir beaucoup plus de choses et beaucoup
         plus vite que les hommes ordinaires.
         
         
         
         
      

      J’ai récemment pris conscience que cette sorte de sixième sens se développait avec
         l’âge. Plus je grandis et plus j’apprends à me servir de mes deux grandes oreilles.
         
         
         
         
      

      Je sais aussi par intuition que je ne dois pas révéler mon don, même pas à mes parents.
         Je crains que les autres aient peur de moi, peur que je découvre leurs secrets, ou
         bien ils pourraient être jaloux de ce privilège. Il faut bien pourtant que je jouisse
         de quelques avantages afin de supporter ma différence.
         
         
         
         
      

      Je ne sais même pas si j’en parlerai un jour à Tania, on verra…
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      LE LENDEMAIN, JE ME SUIS RÉVEILLÉ VERS MIDI.
         
         
         
         
      

      Pas un bruit dans l’appartement. Il est probable que mes parents ne se sont pas encore
         réveillés. Hier soir, ils ont fait la fête comme moi et ils sont rentrés encore plus
         tard. Les soirs de collection sont des moments complètement hors du temps. L’immense
         pression qui s’est resserrée de plus en plus fort, à mesure que le jour J approchait,
         s’est relâchée d’un seul coup. La collection a été applaudie à tout rompre, et une
         joie folle s’est emparée de tous les membres de la maison de couture,
         
         
         
         
      

      Ce matin, je me sens plein d’énergie, à cause de la collection… et encore plus à cause
         de Tania.
         
         
         
         
      

      Je décide de sortir acheter des viennoiseries pour faire une surprise à mes parents.
         En même temps, je prendrai les journaux.
         
         
         
         
      

      

      Dehors, il fait un pâle soleil de fin d’automne. Une légère brise fait tournoyer les
         dernières feuilles, et la Seine miroite doucement comme un grand serpent charmé et
         charmeur.
         
         
         
         
      

      J’ai toujours adoré l’eau. Notre appartement donne sur la Seine. Je ne pourrais pas
         envisager d’habiter ailleurs qu’au bord d’un fleuve, à la rigueur près d’un lac ou
         de la mer. J’ai besoin de ce miroir changeant. Il reflète le temps. C’est là que la
         vie a commencé, et si nous continuons à faire n’importe quoi, c’est là que tout finira,
         quand tous les glaciers auront fondu.
         
         
         
         
      

      Les gens du quartier sont habitués à mon look un peu spécial, mais ce matin j’ai posé
         sur ma tête un bonnet à grandes oreilles en fourrure noire. Curieusement, j’ai l’impression
         qu’on me regarde plus que d’habitude. Pourtant, aujourd’hui, je me sens comme les
         autres, j’ai juste un drôle de bonnet..
         
         
         
         
      

      Je choisis des pains au chocolat et des brioches au sucre. Je prends aussi des quiches
         et des pizzas, on improvisera un brunch. J’achète les journaux au kiosque. Je me retiens
         d’ouvrir Le Parisien, ils parlent sûrement de la collection. Je préfère partager ce
         moment, avec mes parents. Je me dépêche de rentrer en espérant qu’il seront réveillés.
         
         
         
         
      

      

      Avant d’ouvrir la porte, je sens l’odeur du café. Super! Ils sont levés, j’arrive à point avec les victuailles.

      — Et en plus tu as pensé aux journaux, dit Jean-Paul en ouvrant Le Parisien à la bonne
         page. Et là, c’est magnifique, ils ont choisi le défilé des grandes oreilles pour
         illustrer l’article. Le texte est très drôle, je sens que ça va marcher d’enfer.
         
         
         
         
      

      Mes pains au chocolat sont très appréciés, après on engouffre les quiches et les pizzas.

      Avoir deux papas, ça a du bon. Je pense qu’une maman aurait trouvé à redire sur notre
         sens de la diététique. Nous, question repas, on est atypiques. Amédée a quand même
         pris la peine de presser des oranges, comme ça on a notre compte de vitamines.
         
         
         
         
      

      

      On laisse tout le bazar dans la cuisine et on passe au salon. On ouvre la télé pour
         regarder le journal télévisé, on zappe. Toutes les chaînes passent des images de la
         collection. Cette fois-ci j’en suis sûr, ça va être un grand succès.
         
         
         
         
      

      J’en profite pour poser à mes parents la question qui me préoccupe depuis des semaines..

      — Après la collection, vous m’aviez promis une grande surprise… Alors c’est quoi la surprise?

      Sans répondre, Amédée part dans la chambre, tandis que Jean-Paul me fixe avec un grand
         sourire… Amédée revient et me tend triomphalement une enveloppe. J’ouvre et découvre
         trois billets d’avion pour la Transylvanie.
         
         
         
         
      

      — Le château de Dracula est à vendre. On part le visiter et on passe Noël là-bas!

      — Noël en Transylvanie, le château de Dracula, non mais je rêve… On va pas l’acheter, quand même?

      — Et pourquoi pas? Ça ferait un sacré coup de pub pour la maison de couture. Ça dépend du prix bien sûr, mais les financiers ne sont pas contre.

      — Non, c’est pas vrai, vous me faites une farce!

      Ils n’ont pas l’air de plaisanter et Amédée ajoute:

      — Si tu ne veux pas nous croire, regarde sur Internet. Le château de Dracula est vraiment
         à vendre… Regarde…
         
         
         
         
      

      Il a aussitôt ouvert son iPhone et c’est là que je lis l’incroyable nouvelle:

      — Le château de Bran est à vendre, son propriétaire actuel Horri Tepes de Dracul l’a mis en vente pour la somme de 60 millions d’euros. Ce château a appartenu à Vlad Tepes, dit l’empaleur, bien connu pour avoir inspiré le personnage de Dracula au romancier irlandais Bram Stocker. C’est pour cette raison qu’il attire encore plus de cinq cent mille visiteurs par an. C’est vraiment écrit sur Internet, alors c’est pas une blague!

      Je n’en crois pas mes grandes oreilles, je vais aller me promener chez les vampires! J’imagine déjà la tête que vont faire les copains du lycée! Quand je pense que je rêvais de m’acheter des fausses canines, pour faire genre, je suis super branché gore. Là, ça va décoiffer! J’espère qu’on pourra aller au château en traîneau comme dans le film de Polanski, avec les clochettes qui tintinnabulent et les sabots des rennes qui crissent sur la neige. Ouah! je n’en reviens toujours pas.

      — Merci, merci, ça va être le plus beau Noël du monde! On part quand?

      — On décolle le 20 décembre à 11 heures du matin.

      En attendant ce moment béni, à quatre heures j’ai rendez-vous avec Tania, sur les
         marches de l’Opéra. C’est moi qui ai eu cette idée romantique.
         
         
         
         
      

      Après, j’ai pensé qu’on pourrait visiter le musée Gustave Moreau. J’y suis allé plusieurs
         fois avec mes papas et je me suis toujours promis que j’y emmènerais ma première petite
         copine. Gustave Moreau peint des déesses, des princesses et des fées grandeur nature,
         avec des vêtements somptueux. Jean-Paul s’en est souvent inspiré.
         
         
         
         
      

      J’aime bien le surprendre dans son bureau quand il est en train d’imaginer une collection, il réunit des tas d’images et les colle sur des panneaux. Ça peut être n’importe quoi: des mannequins, des tableaux, des pubs, des phrases. Tout ce fatras d’éléments disparates l’inspire, et c’est comme ça qu’il imagine ses nouveaux modèles.

      

      Vers trois heures, je me suis éclipsé discrètement, laissant mes deux parents interloqués.
         J’ai cru bon de leur préciser que j’avais un rendez-vous, histoire de faire mon important,
         mais je n’ai pas révélé avec qui…
         
         
         
         
      

      Je suis arrivé sur les lieux avec une bonne demi-heure d’avance et j’ai commencé à m’inquiéter au bout de cinq minutes. Et si elle ne venait pas? Peut-être qu’elle regrette déjà?

      Pourtant, j’entendais dans mes grandes oreilles le bruit de ses petits talons qui
         frappaient le sol. Ça faisait une jolie musique dans ma tête, mais comme tous les
         amoureux, je doutais.
         
         
         
         
      

      À quatre heures cinq, alors que je désespérais, je la vis arriver de loin: elle avait une cape marron, avec une capuche en fourrure. Ses cheveux étaient nattés avec des rubans multicolores et des petits sujets dorés étaient accrochés comme des étoiles, au bout de chacune de ses tresses. Elle avait dû passer pas mal de temps ce matin pour se coiffer..

      — Tu as vraiment une coiffure superbe, j’adore.

      — Merci, j’ai mis des trèfles à quatre feuilles, des éléphants, des fers à cheval,
         des fées, des licornes, des dragons, tout ce qui porte chance…
         
         
         
         
      

      — Ah bon, tu crois que ça marche?

      — Absolument! Choisis-en un, je t’en fais cadeau.

      — D’accord, mais c’est toi qui choisis.

      Elle détacha aussitôt un dragon doré et je le glissai dans ma poche. J’aime bien les
         dragons, et celui-ci était particulièrement original, avec une belle queue en spirale.
         
         
         
         
      

      — Merci Tania, je le garderai toujours.

      — Moi, je crois que c’est plutôt lui qui va te garder.

      Un éclair malicieux illumina son visage et je réalisais que ce qui m’avait vraiment
         séduit chez elle, c’était sa gaîté, son insouciance. J’avais l’impression qu’en sa
         compagnie tout devenait vivant, brillant. Et moi aussi, j’existais plus que d’habitude.
         C’est peut-être ça l’amour…
         
         
         
         
      

      

      En allant au musée Gustave Moreau, nous avons croisé certains regards assez insistants,
         et nous avons entendu des réflexions ironiques derrière notre dos. Un couple mixte,
         plus mon bonnet un peu étrange, a de quoi déranger les gens dits normaux. Et encore,
         j’ai peine à imaginer leur réaction s’ils avaient pu contempler la réalité de ma différence.
         Alors j’ai pris la main de Tania et nous n’avons vraiment plus du tout prêté attention
         au regard des autres. Notre assurance a dressé un rempart autour de nous. Nous étions
         deux et nous assumions vraiment notre particularité. Je suis sûr que si Jean-Paul
         nous avait croisés, il aurait certainement dit que nous avions cette one special touch
         qu’il adorait, Barocco en diable.
         
         
         
         
      

      Tout en marchant, je songeais que j’avais vraiment eu une chance incroyable d’avoir
         été adopté par des personnalités comme Jean-Paul et Amédée. Je vivais dans un monde
         ou l’originalité n’était pas seulement acceptée mais sincèrement appréciée.
         
         
         
         
      

      J’ai alors savouré pleinement ce moment de bonheur, et l’ai glissé au fond de ma mémoire,
         dans ce petit tiroir imaginaire que j’ouvre certaines nuits d’insomnie, quand le secret
         de mon étrange apparence et celui de ma naissance me tourmentent.
         
         
         
         
      

      

      Tania ne connaissait pas le musée Gustave Moreau. Je redécouvrais ce peintre à la
         lueur de son admiration. Elle était fascinée par les couleurs scintillantes.
         
         
         
         
      

      J’eus soudain l’impression qu’elle pourrait entrer dans un de ces tableaux, elle aurait
         pu facilement incarner Salomé, ou une déesse de la nuit… J’en vins à la conclusion
         que j’étais sérieusement amoureux et que si la réciproque n’était pas vraie, il faudrait
         que je me ressaisisse rapidement. Un voyage au pays de Dracula me ferait le plus grand
         bien. Cela me rappelle que je n’en ai pas encore parlé à Tania..
         
         
         
         
      

      — Ce matin, mes parents m’ont fait une surprise. On va partir pour Noël en Transylvanie
         visiter le château de Dracula. Il est à vendre et il se pourrait même qu’ils l’achètent.
         
         
         
         
      

      — Non, c’est pas possible? C’est fabuleux! Tu dois être super excité!

      — Oui, je suis encore sous le choc, et j’ai des difficultés à y croire.

      — Moi, j’irai en Afrique voir mes parents. C’est marrant, on va partir aux deux bouts
         du monde, moi dans la fournaise et toi dans la glace… Je penserai à toi sur la plage.
         
         
         
         
      

      

      Sur le chemin du retour, je me remémorais les paroles de Tania, «On va partir aux deux bouts du monde», et j’eus alors l’intuition que ce voyage allait me réserver bien des surprises. Un frisson me parcourut, comme une vibration qui résonnait à l’intérieur de ma tête. Cela ressemblait à un souffle, une caresse, un doux effleurement dans mes oreilles, un murmure si subtil que je me demandais si j’avais réellement entendu quelque chose «… tu vas rencontrer au pays des glaces une partie de toi même, une infime et mystérieuse partie de ta nature…»

      La nuit était presque tombée quand je poussai la lourde porte rouge de notre immeuble.
         Notre appartement était au dernier étage, avec un balcon sur la Seine et une avancée
         en forme de rotonde. On y avait installé un grand canapé Chesterfield en cuir blanc.
         Le lustre était allumé et je pouvais distinguer la haute silhouette d’Amédée. Il avait
         écarté le rideau et regardait par la fenêtre. Comme d’habitude, il devait se faire
         du souci pour moi. Il n’aimait pas que je rentre tard. Heureusement, Jean-Paul était
         moins anxieux.
         
         
         
         
      

      D’ailleurs, il était à la cuisine, en train de préparer une grande poêlée de spaghettis,
         c’est notre plat préféré à tous les trois, avec les sushis, le riz cantonnais et la
         pizza aux trois fromages et aux ananas. Un coup de téléphone et tout est à disposition.
         Ou alors on va au restaurant indien qui est juste au coin de la rue. Mais ce soir,
         personne n’avait envie de sortir. Notre courte nuit commençait à se faire sentir.
         Et comble de malchance, je me rappelais soudain que j’avais une disserte de philo
         à rendre pour le lendemain.
         
         
         
         
      

      Je filai dans ma chambre et je lus avec attention mon sujet: «Que pensez-vous de la rumeur?» Je n’avais pas vraiment le temps de réfléchir. Dans un quart d’heure, Jean-Paul allait m’appeler pour le dîner. Je me lançais donc directement dans l’écriture, et je m’aperçus peu à peu que j’avais peine à écrire au rythme effréné de ma voix intérieure, je remplis deux copies doubles sans la moindre hésitation, ma pensée était claire, précise. Je relus deux fois mon texte, c’était vraiment pas mal.

      Décidément, ce soir j’étais inspiré… Ces deux grandes oreilles marchaient de mieux
         en mieux. Elles allaient chercher les idées je ne sais où et me les rapportaient à
         la vitesse de l’éclair…
         
         
         
         
      

      J’eus l’intuition soudaine que le fait d’être aimé, reconnu, par une fille aussi attirante
         que Tania m’avait donné de l’assurance. Elle m’aimait avec mes grandes oreilles, et
         moi j’acceptais pleinement ma différence. Mes grandes oreilles de lapin étaient devenues
         un atout et donc maintenant je savais parfaitement m’en servir.
         
         
         
         
      

      Les paroles du jardinier de l’orphelinat fidèlement rapportées par mes parents résonnèrent soudain dans ma mémoire: «Avec moi, tout était possible et même l’impossible!»

      Ces paroles quasi prophétiques furent rapidement étouffées par les cris bien réels de Jean-Paul:

      — Urian, à table, à table-ble-ble!

      Je glissai ma copie dans mon cartable et c’est avec le sentiment du devoir accompli
         que je me dirigeai vers la cuisine. La table était mise sur le bar en inox. Je m’installai
         sur un tabouret et je dégustai les spaghettis de Jean-Paul, un peu collantes à cause
         de l’excès de fromage, mais quand même bonnes.
         
         
         
         
      

      Amédée servit sa blague rituelle:

      — Jean-Paul, tu es la reine des nouilles!

      Cela faisait longtemps que cette plaisanterie ne faisait plus rire personne, mais
         c’était une private joke, un refrain qui nous appartenait en propre et scellait l’appartenance
         à notre clan.
         
         
         
         
      

      On avait tout un petit répertoire dans le même genre, les repères nécessaires à une
         famille recomposée telle que la nôtre.
         
         
         
         
      

      

      Je me suis couché très tôt ce soir-là et j’ai dormi comme un ange, tellement content
         d’aller bientôt visiter le château du diable.
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      LE LENDEMAIN MATIN, J’EUS UN CERTAIN SUCCÈS AU LYCÉE QUAND JE RÉVÉLAI LE LIEU DE MES PROCHAINES VACANCES
            DE NOËL. J’OMIS PRUDEMMENT DE MENTIONNER LA POSSIBILITÉ D’UN ACHAT DE CE CHÂTEAU MYTHIQUE. LE VOYAGE EN TRANSYLVANIE SUFFISAIT À FAIRE BRILLER LES YEUX DE MES AMIS, ET À TORDRE LE NEZ DE MES ENNEMIS. RIEN N’ÉTAIT ENCORE FAIT, ET PUIS COMME DISAIT TOUJOURS AMÉDÉE: «LES AFFAIRES SONT LES AFFAIRES, LE SECRET EST NÉCESSAIRE.»
      
      
      
      
      

      

      Mais les évènements prirent une autre tournure, quand je quittai le lycée à cinq heures.
         Tania m’avait fait la surprise de venir m’attendre à la sortie, et son look de jeune
         mannequin en vogue n’avait échappé à personne.
         
         
         
         
      

      Donc, quand j’émergeai du cours de math, le cartable en bataille, affublé de mes deux meilleurs potes Thierry et Michel, ce fut le clou de la journée! Surtout que Tania me serra passionnément dans ses bras, tandis que Michel et Thierry s’éclipsèrent discrètement, un peu intimidés et surtout absolument bluffés par mon nouveau genre, futur adepte de Dracula et séducteur de super nanas, cela faisait beaucoup pour un seul copain, en une seule journée, un quelconque lundi matin du mois de novembre…

      

      Nous traversâmes rapidement la rue, et nous nous engouffrâmes dans la boutique du
         Pierrot Gourmand où je me ruinai en bonbons pour Tania, sous les yeux médusés de la
         délicieuse vendeuse blonde aux yeux bleus qui faisait rêver toute la classe et dont
         nous nous disputions les faveurs, alors qu’elle nous ignorait tous, totalement fascinée
         par l’addition, tapant magistralement sur sa caisse, sans même daigner lever le nez.
         Mais aujourd’hui, elle croisa mon regard et me gratifia même d’un discret sourire.
         
         
         
         
      

      

      Je songeai alors que les planètes de ma naissance devaient en ce moment former une
         figure magique, qui m’auréolait de chance. Le diagnostic de mes amis fut plus prosaïque,
         ils avaient tous vu dans la presse les photos du défilé des lapins, mon succès fut
         donc attribué à ce couvre-chef et plusieurs vinrent même me demander comment ils pourraient
         se procurer ce bonnet et s’il était possible d’avoir un prix par mon intermédiaire…
         J’étais ravi car c’était le signe que la collection allait cartonner, et pourquoi
         pas le château de Dracula pour couronner le tout…
         
         
         
         
      

      

      Le rêve se dessinait de plus en précisément dans ma tête.

      J’ai depuis toujours pensé que les choses que l’on désire ou qui nous inquiètent,
         se réaliseront à coup sûr si on parvient à les évoquer intérieurement avec une grande
         précision. Au contraire, si tout semble flou, cela restera pure imagination.
         
         
         
         
      

      En tous les cas, mon voyage en Transylvanie me valut l’admiration de tout ce que le
         lycée comptait de sorciers, apprentis, confirmés, gores jusqu’au bout des ongles,
         fanatiques de littérature fantastique, enfin la faune habituelle des jeunes à la recherche
         de sensations fortes. J’étais soudainement propulsé dans un milieu très underground
         qui m’était resté caché jusqu'à ce jour. On se refilait sous le manteau des mélanges
         psychédéliques que je refusais d’essayer mais cette expérience me permit de comprendre
         que le lycée était un univers mystérieux où différentes strates de la société se côtoyaient
         sans se mêler.
         
         
         
         
      

      Il fallait bien choisir son camp, certaines dérives pouvaient être rapides et particulièrement
         dangereuses. Mais mes grandes oreilles me protégeaient, j’étais naturellement différent.
         L’étrange faisait partie de ma nature et je n’avais donc pas besoin de tous ces artifices
         pour exister.
         
         
         
         
      

      

      Avec mes papas nous avions beaucoup discuté de mon physique particulier et c’est Jean-Paul qui avait trouvé la définition la plus plaisante: il m’avait qualifié de sujet au physique hypercréatif. Et c’était d’après lui la raison pour laquelle le destin avait croisé nos chemins: j’étais un modèle exclusif de la nature, à coup sûr destiné de toute éternité à deux créatifs comme eux.

      J’acceptais cette marque de fabrication avec philosophie. De toute façon, je n’avais
         guère d’autre choix.
         
         
         
         
      

      Cerise sur le gâteau, on avait décidé de fixer mon anniversaire au 30 novembre, jour
         où l’on m’a découvert dans le bois de Saint-Félix. Or j’avais appris récemment que
         la nuit du 30 novembre au 1er décembre n’est pas une nuit ordinaire, mais celle de
         la Saint-André, le maître des loups qui ouvre les portes de l’hiver et conduit dans
         la nuit une effroyable chasse aux fantômes. Ce soir-là, il faut fermer soigneusement
         toutes les ouvertures et dessiner des croix avec des têtes d’ail pour empêcher que
         les spectres ne rentrent dans les maisons. Et c’est aussi pourquoi il est conseillé
         de cacher tous les instruments tranchants pour ne pas que les fantômes s’en emparent
         et fassent un carnage.
         
         
         
         
      

      Oui, tout confirmait que j’étais vraiment un modèle spécial et sans doute unique.

      

      Cependant, au moment exact où j’écrivais ces lignes, mes oreilles se mirent à vibrer et j’entendis un doux murmure: «… les enfants du bois de l’onde sont perdus dans la forêt et attendent leur Découverte. Verte Ouverture… Verdure… Chemin des trépassés, chaque mille ans recommencé…»

      Quelle jolie phrase! Je ne me savais pas poète. Ou bien cela serait-il une prophétie? Non… Je commence à déconner… Et si c’était mes fréquentations actuelles qui commençaient à m’influencer?

      J’avais pris un thé avant hier au café avec un certain Alberto, camé notoire, mais passionné de voyages. Il m’avait longuement parlé de l’Ayahuasca, une herbe magique dont la décoction permet aux chamans amazoniens d’entrer en contact avec l’autre monde. Quand même, Alberto aurait-il pu glisser quelque chose dans ma tasse?

      Je me rassurai en pensant que deux jours d’incubation, ça faisait quand même beaucoup,
         même pour un produit importé d’Amazonie. Non, c’était impossible…
         
         
         
         
      

      Une contagion psychique était plus probable. Il m’avait fait bouillonner la cervelle, avec ces histoires de potions magiques. Il fallait que je retrouve mon cercle habituel, Thierry et Michel. Mes copains n’avaient sans doute pas tort de me dire «Laisse tomber ces agités du bocal, ils vont te tourner le ciboulot avec leurs histoires.»

      

      À ce moment même, je me félicitai de la décision que j’avais prise de tenir un journal.
         Tous les faits importants de ma vie y étaient consignés, cela me permettait de faire
         le point et peut être, un jour, de résoudre le mystère qui commençait de plus en plus
         à envahir ma vie.
         
         
         
         
      

      Pour tout avouer, ce mystère ne me déplaisait pas vraiment. Le ronronnement de ma
         vie de lycéen commençait à me peser et les événements récents me donnaient une réelle
         importance. Je côtoyais depuis ma plus tendre enfance deux célébrités de la mode que
         j’admirais énormément et je savourais enfin le plaisir d’exister par moi-même. Ce
         monde parallèle était à moi seul. Je pouvais décider de le partager avec qui je voulais
         ou le garder secret.
         
         
         
         
      

      

      Je regardai par la fenêtre et je vis une bande d’oiseaux blancs qui volaient en dessinant
         un V dans le ciel, une griffure sur la grisaille de ce ciel d’hiver. Oui ma vie devenait
         plus lumineuse, mes sens s’aiguisaient, le temps s’élargissait en un sentiment d’exaltation.
         
         
         
         
      

      Je savourais ce moment en ayant conscience que quelque chose de merveilleux cognait
         aux portes de mon monde. Je pouvais encore décider de vivre la vie d’avant, une vie
         choyée et heureuse, ou bien je pouvais me diriger vers cette forêt obscure au plus
         profond de laquelle des ombres murmuraient d’étranges discours.
         
         
         
         
      

      

      C’est dans ce climat de brumeuses rêveries que la date de notre voyage en Transylvanie
         arriva.
         
         
         
         
      

      La veille, j’avais dit au revoir à Tania à qui j’avais confié les dernières révélations
         de mon esprit imaginatif, et notre séparation avait été difficile.
         
         
         
         
      

      Elle avait les yeux brillants de larmes. Et moi, je serrais très fort dans ma poche
         le petit dragon doré qu’elle m’avait offert. Les secrets partagés nous avaient reliés
         encore plus étroitement. Elle me prenait vraiment au sérieux et m’écoutait avec beaucoup
         d’intérêt. L’Afrique lui avait donné le sens du mystère, et peut-être s’ennuyait elle
         un peu dans ce Paris où le luxe et les fêtes ne suffisaient pas à ravir son imagination
         et à combler la nostalgie de son pays. Pour moi, elle était la confidente parfaite,
         car elle avait un point de vue magique et elle ne m’ennuyait pas avec des discours
         rationnels, comme mes deux copains, toujours aussi sympas mais un peu lourdauds, et
         à qui j’avais définitivement renoncé à faire mes confidences.
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LES MOMENTS LONGTEMPS ATTENDUS, MILLE FOIS VÉCUS EN RÊVE, ARRIVENT TOUJOURS, À UN MOMENT OU À UN AUTRE, À FAIRE IRRUPTION DANS LA RÉALITÉ, ET LA SURPRISE N’EST PAS TOUJOURS LÀ OÙ ON L’ATTENDAIT.
         
         
         
      

 

J’avais bien imaginé un château romantique, perché sur un piton rocheux, se détachant
         sur un ciel d’encre et dominant une vallée sauvage et boisée, mais je n’avais pas
         visualisé le nombre incroyable de baraques à touristes qui polluaient les abords du
         château.
         
         
         
      

C’était pire qu’au Mont-Saint-Michel. Des masques de Dracula, des canines sanglantes,
         des bouquets d’ail et tout un arsenal de cercueils de toutes formes et grandeurs hantaient
         les lieux, un vrai cauchemar en carton-pâte. Et pourtant la vision de ce château immense
         avec ces multiples tours était impressionnante. Et si on faisait abstraction des baraques,
         la forêt toute proche était immense et sauvage.
         
         
         
      

 

La voix d’Amédée me tira de mes réflexions :

— Nous t’avons réservé une autre surprise, Urian. Ce soir, nous sommes invités à dîner par monsieur le comte Hori tepes Dracul de Bran, le maître des lieux. J’ai eu un message de l’agent immobilier sur mon portable, juste avant de partir. Nous aurons donc l’honneur de visiter le château de Dracula avec l’un de ses descendants directs… Alors, t’es content mon bichon ?

— Super, je suis super content ! Mais s’il te plaît Amédée, ne m’appelle plus jamais bichon, chaton, ou je ne sais quoi, j’ai grandi, tu sais.

Jean-Paul prit ma défense :

— Le petit a raison. Tu ne te rends pas compte Amédée, il a 17 ans quand même !

— Pfff ! J’en peux plus ! Je ne sais pas lequel est le plus papa poule des deux. En tous les cas, je compte sur vous pour ce soir : ne me traitez pas de tous les noms d’animaux habituels, s’il vous plaît !

 

Après avoir contourné la façade principale où les derniers visiteurs se pressaient
         de sortir — il était presque 18 heures, l’heure de fermeture du château—, nous avons
         agité la petite cloche de bronze qui surmontait un portail de bois sombre sculpté
         de dragons. Le haut mur de pierres recouvert de lierre ne laissait rien présager de
         ce qui était derrière.
         
         
         
      

Soudain, nous entendîmes le pas lourd d’une personne et un cliquetis de clefs. Un homme aux cheveux blancs vêtu d’une veste de chasse fatiguée et d’un pantalon de velours marron, si soigneusement reprisé qu’il fit grande impression sur Jean-Paul, se présenta à nous :

— Je vous souhaite la bienvenue, monsieur le comte vous attend dans le petit salon.

— Vous parlez français ? C’est merveilleux ! dit Amédée.

— Oui, j’ai passé plus de dix ans en France. J’étais le gardien d’un château dans
         le Poitou.
         
         
         
      

— Très bien, monsieur le comte parle-t-il notre langue ?

— Absolument, monsieur le comte parle un français parfait, bien meilleur que le mien.

Ainsi tout s’annonçait sous les meilleurs auspices, tout le monde parlait français,
         on allait pouvoir s’entendre…
         
         
         
      

 

Le petit jardin qui bordait le château à l’arrière était merveilleux. Des haies de
         buis sombre formaient un labyrinthe en forme de spirale. Au centre se trouvait un
         bassin de pierres grises surmonté d’une statue de sirène. L’eau sortait de sa poitrine
         et elle serrait un bébé dragon à figure humaine.
         
         
         
      

Je ne sais pourquoi la vision de cette étrange statue me serra le cœur. Je pensais soudain à la mère que je n’avais pas connue. Avait-elle eu le temps de m’allaiter ? Pourquoi m’avait-elle abandonné ?

Mais nous entrâmes enfin dans le château. Une suite de pièces en enfilade se succédèrent.
         Les plafonds étaient bas, avec des énormes poutres sombres, des lourdes portes sculptées,
         et les quelques pièces de mobilier que nous aperçûmes étaient du même style.
         
         
         
      

Le vieux gardien nous rassura :

— Je suis obligé de vous faire passer par les communs, car une partie du château se
         visite et les derniers visiteurs sont en train de partir.
         
         
         
      

Enfin nous arrivâmes dans un hall plus spacieux et éclairé par un magnifique lustre baroque, dont les pampilles déclinaient tous les fruits du verger : pommes rouges, raisins violets, poires jaunes. Les couleurs des fruits étaient assortis à des vitraux qui renvoyaient une myriade de couleurs sur les murs de pierre gris. C’était chatoyant et féerique.

La porte du petit salon était ouverte. Un feu crépitait joyeusement dans une énorme
         cheminée qui occupait le mur entier du petit salon. L’homme qui était dans le grand
         fauteuil en velours grenat devant la cheminée se retourna à notre entrée et se leva
         d’un bond de jeune homme.
         
         
         
      

C’est alors que nous eûmes la surprise de notre vie. Monsieur le comte était un enfant,
         immense, très bien découplé. Sa stature était celle d’un homme, mais son visage était
         celui d’un enfant, peut-être même plus jeune que moi, mais dont l’accoutrement était
         parfaitement incongru, absolument étrange.
         
         
         
      

Même pour des originaux comme nous, habitués à toutes les folies des défilés, il était stupéfiant dans tous les sens du terme. Et notre réaction n’était pas seulement provoquée par sa tenue vestimentaire : une redingote de velours noir, un jabot de plumes blanches, un pantalon en cuir gris, et des chaussures en python jaune.
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